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Cet ouvrage est dédié à la mémoire de ces premiers « pionniers » occidentaux qui vouèrent leur vie à l’Inde, à la recherche du Soi, et plus particulièrement à « Bhagavân » : Râmana Mahârshi. Ils vinrent en Inde vers la première moitié du xxe siècle dans une quête sincère d’absolu, et restèrent sur ce qui devint leur « terre d’adoption » – terre du Dharma et d’accomplissement spirituel. Tous furent reconnus par les Indiens comme de « grandes âmes » ou Mahâtmâs. Certains œuvrèrent au dialogue interreligieux, d’autres à approfondir leur propre foi en retournant à la Source, d’autres encore répondirent à l’appel de l’Inde en se fondant en elle. Tous firent montre d’une profonde détermination, de courage, de foi et d’amour de l’Un. Tous réalisèrent la Vérité unique qui est au cœur de toute chose, qui transcende temps et espace, et dépasse tout entendement. À ces « aventuriers de la sagesse » qui voyagèrent en solitaire et guru-bâï, ce livre rend hommage :

Lewis Thompson, « Shûnyatâ » (Emmanuel Sorensen), Henri Le Saux, Âtmânanda (Blanca Schlamm), Vijayânanda, Râmana Giri, Jnânânanda, Miraben, Ethel Merston, Maduri, Lizelle Reymond, Krishna Prem, Lanza del Vasto, Alan Chadwick, Arnaud et Denise Desjardins.
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Swâmi Svarûpânanda Sarasvatî Mahârâj,
Shankârâcharya de Dwarka et de Jyotir Math, Badrinâth

Bien qu’il n’y ait pas de différence entre l’expérience de Râmana Mahârshi et celle décrite dans les Upanishad, la voie de Râmana a ses caractéristiques propres. […] La voie de Râmana Mahârshi est une voie rapide et directe qui ignore le verbiage. Toutes les autres méthodes de réalisation spirituelle trouvent un point de convergence et une place dans la voie de Râmana.



Self-Abidance, Bangalore, Râmana Mahârshi Centre of Learning, 2007.





INTRODUCTION

Le Dieu des petits riens…


Ce neuvième ouvrage sur la vie et l’enseignement de Srî Râmana Mahârshi, est peut-être l’un des plus originaux qui soit – si l’on peut toutefois appliquer ce terme au Sage d’Arunachâla et à ses enseignements. Pourquoi « original » ? Ce que nous allons voir ensemble ci-après. Tout d’abord le titre de l’ouvrage : Tout est nourriture. Pourquoi ? Pour quoi ? Depuis notre premier ouvrage Le Son du silence. Présence de Râmana Mahârshi (Éd. Accarias-L’Originel), en 2009, nous nous sommes engagés à présenter toutes les facettes du Sage et de ses enseignements : écrits, histoires spirituelles, aphorismes, paroles, instructions spirituelles, et biographie récemment. Ce dernier ouvrage nous les présente ici sous la forme vivante d’anecdotes contées par ses proches disciples où l’on voit le Sage vivre et enseigner au quotidien – de là le titre de l’introduction : « Le Dieu des petits riens ».

L’Inde a toujours unifié matériel et spirituel, et donc à l’annam, la nourriture, dans le sens le plus général du terme. Sarvam annam, dit l’Upanishad : « Tout est nourriture », tout est Brahman (sarvidam kalvidam brahman). Ce concept a été développé dans des ouvrages précédents, aussi nous n’y reviendrons pas plus qu’il n’est nécessaire.

Si la nourriture nourrit et soutient le corps grossier, elle nourrit et soutient aussi le corps subtil et causal. Des textes de l’Advaïta et du Vedânta explicitent le rôle de la nourriture dans la pratique spirituelle. Dans le Yoga-Vâsishtha, particulièrement la Bhagavad-Gîtâ, chant XVII, versets 8 à 10, l’on voit la place primordiale que tient la nourriture avec ses rapports aux trois guna (modes d’existence de la nature) qui nous constituent. Il en ressort que la « nourriture » la plus appropriée – et sa préparation (comme nous le verrons par la suite) – est celle qui prolonge la vie, augmente la vigueur, maintient et équilibre l’énergie, préserve de la maladie (corps et esprit), apporte égalité d’âme et contentement, qui est savoureuse et nourrissante, toujours bienfaisante et en harmonie avec le corps et l’esprit ; c’est la nourriture préférée des êtres en qui prévaut la nature sattvique (sattva-guna), pure. Par « nourriture », le terme est à prendre dans son aspect le plus large : grossier, subtil, causal.

Sur le plan grossier : « Nous sommes ce que nous mangeons. » On peut adhérer ou non à cette vérité, comme rester sceptique, entre « deux mondes »… Cela dit, c’est assez facilement vérifiable : certaines natures rajasiques (« passion » : râja-guna, pitta-dosha, nature liée à l’élément dominant Feu) auront un penchant pour une nourriture riche et le plus souvent carnée, grasse et relevée, une consommation d’alcool et autres forts stimulants.

Par exemple, une nature dite tamasique (« obscure ») : tamas-guna (éléments Terre et Eau), kapha-dosha, liée à l’élément dominant Eau, humeur, « flegme », aura un fort penchant pour une nourriture abondante, épicée et fermentée, froide, aigre, souvent huileuse, lourde, carnée, faisandée, trop souvent réutilisée sur plusieurs jours, etc. Cette nourriture lourde et « sombre » donne une nature au guna inférieur, principe d’obscurité, d’inertie, de lourdeur, d’ignorance – notamment spirituelle.

Bien entendu cette classification n’est pas aussi tranchée, elle est souvent un mélange de deux guna comme de deux dosha, dont l’un prédomine, ainsi raja et sattva-guna, vatâ et pitta-dosha, etc. Il s’ensuit parfois un déséquilibre au niveau des énergies, de la résistance aux maladies : obésité, cholestérol, anémie, œdèmes, mauvaise circulation sanguine et digestion, etc., mais aussi envers les « maladies » de l’esprit : anxiété, tristesse, colère, égocentrisme, etc.

Cette parenthèse pour dire que le concept védique de l’annam tient une place de premier plan dans la spiritualité indienne, et bien entendu dans d’autres traditions, particulièrement le zen (attention portée à la préparation des repas, prise de la nourriture, importance donnée aux travaux manuels, présence à ce qui est, etc.), taoïsme, shintoïsme, bouddhisme… Qui dit « nourriture » dit « préparation », et qui dit « préparation » dit enfin « enseignement » – thèmes majeurs de cet ouvrage. Nombreux, très nombreux sont les exemples, toutes traditions confondues, dans lesquelles le Maître enseigne au disciple à travers la simple préparation de la nourriture ou autres travaux manuels. C’est là le fil conducteur de cet ouvrage. Hommage leur est rendu, lettres de noblesses leur sont données. Leur Grandeur se révèle alors dans les « petites choses » banales du quotidien : c’est la révélation du « Dieu des petits riens » pour reprendre le beau titre de l’écrivaine keralaise Arundhati Roy.

Il se trouve que nul mieux que Râmana Mahârshi, qui fut l’un des plus grands Sages et Maîtres de l’Advaïta-Vedânta – dont on pouvait penser qu’un homme tel que lui ne « descendrait jamais de la montagne pour venir sur la place du marché » – ne pouvait assumer aussi le rôle d’aide en cuisine, ou cuisiner lui-même tant dans les grottes où il habitait, puis à l’Âshram à partir de 1922, entouré de disciples et de visiteurs de plus en plus nombreux, et à qui il enseignait ainsi les fondements même du Vedânta et de la non-dualité.

***

L’ouvrage est en deux parties. La première, « Âshram », montre Râmana Mahârshi enseignant à l’Âshram (Srî Râmanâsramam) au quotidien, et la manière unique dont il enseigne à ceux et à celles qui viennent à lui – tant verbalement, ou par le silence, que par sa manière d’être, sans interférer plus qu’il n’est besoin dans le cours des choses. Son comportement, égal envers toute entité vivante, est un enseignement en lui-même, de même son attitude envers les animaux et les plantes comme nous le verrons ici.

La seconde partie, « Cuisine », elle aussi issue de témoignages de toute première main de proches disciples de la première heure et de personnes aidant et servant à l’Âshram – principalement de femmes illettrées, en cuisine, comme Sampurnamma, Shantamma, Varanasi Subbalakshmiamma (présentées déjà dans la « Biographie »). Ces dernières reçurent du Sage qui les assistait en cuisine, et qui cuisinait lui-même avec une habileté et une connaissance rare – « innée », pourrait-on dire –, qui s’impliquait aussi dans des travaux manuels comme coudre ensemble des feuilles en guise d’assiettes, tailler et polir des bâtons de marche, des bols d’ascète, etc., un enseignement vivant en cuisine à travers ses faits et gestes, parfois paroles et souvent silences : enseignement précieux de l’« ici et maintenant » – du « Vedânta en pratique ».

Venons-en à ce que nous disions au début de cette introduction, et que l’on peut appeler une « mise en garde ». Si celle-ci a été appelée « Le Dieu des petits riens », qu’est-ce que cela signifie : un « dieu »… pour « des petits riens » ?!…. Cela signifie que le titre fait écho à l’enseignement de Râmana Mahârshi, toujours « au plus près » du disciple. Regard aimant sur les petites choses toutes simples/toutes grandes du quotidien. Justesse du geste. Justesse de la parole. Du silence.

Cela pour une mise en garde qu’on pourrait titrer « Beware Of Darkness » (titre d’une chanson de George Harrison) : ne nous fions pas à l’ultime simplicité de certains récits, particulièrement ceux de la seconde partie, « Enseignement en cuisine », au risque de passer à côté de « perles » : de l’Essentiel.

Pourquoi ? Râmana savait parfaitement ce qu’il faisait – ou plutôt était parfaitement conscient de ce qui s’accomplissait à travers lui –, refusant ceci, réclamant cela, réfutant ou louant cet autre encore, etc. Tout est pour lui matière à enseignement, selon la personne et selon le niveau où elle se trouve. Aussi voyons au-delà des mots, de la simple anecdote et parfois de ce qui peut sembler comme « naïveté » après une lecture hâtive (la même mise en garde fut faite pour un ouvrage précédent : Le Pèlerin de l’absolu. Enseignement de Râmdâs, éd. Accarias-L’Originel). Aussi lirons-nous avec le Cœur.

C’est là un vœu pieu… Le mental ne va pas laisser passer une si belle occasion de montrer force et omniprésence, et de se saisir de ce qu’il verra parfois comme une « faiblesse » ou une forme déguisée d’ego-ïsme (ou d’ego-ji comme le disait Shunyata, « Mr Nobody » avec humour). Ainsi, tout d’abord, fera-t-il naître en nos esprits la litanie perverse des « pourquoi ? », contrant celle du « Qui suis-je ? » :

« Pourquoi appeler “sage” celui qui critique ouvertement tel comportement en cuisine ou dans le Hall de méditation ? Pourquoi réprimander devant tous une pauvre femme qui n’a pour seule excuse que sa dévotion pour lui avoir servi un peu plus de lentilles qu’aux autres ? Pourquoi admonester celui qui laisse sur sa feuille-assiette quelques malheureux grains de riz, ou gronder celle qui a jeté l’eau de cuisson de courges amères ? Pourquoi boire son café à contrecœur et le faire remarquer, ou décréter ne plus jamais en boire, obligeant ainsi les autres, par respect, à faire de même ? Pourquoi arriver toujours le premier en cuisine, jour après jour, au grand désespoir de celles qui voient leur ouvrage déjà fait ou presque, les obligeant ainsi à arriver de plus en plus tôt, jusqu’à trois heures du matin – sachant de plus que ces femmes habitent hors de l’Âshram ? Pourquoi critiquer ce pauvre Sundaram qui ne lui sert pas de patates douces car pas assez cuites, mais les sert aux autres ? Pourquoi faire de l’ironie en refusant de prendre à l’avenir le babeurre qu’une certaine Subbalakshmi veut lui donner après en avoir manqué durant deux jours, et l’obliger ainsi à ne plus en prendre elle-même, en autopunition ? Pourquoi s’emporter quand une certaine Shantamma lui sert du lait au lieu d’eau poivrée, rasam ? Pourquoi un Sage ferait-il une tragédie envers ceux qui veulent garder à l’Âshram leurs coutumes orthodoxes de caste ? En un mot, termine le Malin, pourquoi une telle personne coupe-t-elle ainsi un cheveu en quatre, faisant souffler chaud et froid, bonheur et affliction sur son entourage dévoué ? »

En poussant tranquillement plus avant, on peut aussi se distancer un peu plus du Malin et s’interroger :

« Bien, mais quelles sont les véritables motivations derrière ce qui peut sembler, à première vue, une forme de dictature, directivité, ou encore, irritation, agacement, intransigeance, colère même ? », pour enfin réaliser qu’il n’y a ultimement ni « critiquant » ni « critiqué », mais uniquement le véritable « Je » (Je suis celui qui est).

Mais comme le raconte Varanasi Subbalakshmiammal qui le servit fidèlement durant plusieurs décennies :

« Notre vie à vie à l’Âshram fut une école de yoga, et une école très difficile aussi. »

Râmana ne laissait rien passer. La connaissance livresque n’étant pour lui d’aucune utilité, seule importait l’expérience spirituelle directe. Subbalakshmi ajoute :

« À travers les épreuves quotidiennes, il nous enseignait le Vedânta en théorie et en pratique. »

Qu’ajouter de plus ? Tout est dit.

NOTE

Dans les années quarante, il y a eu quelques films tournés au Srî Râmanâsramam (Tiruvannamalai), où l’on peut voir le Mahârshi tant en compagnie des dévots que de Lakshmi, la vache bien-aimée, qu’il caresse affectueusement, ou encore du paon blanc qui attire toute sa bienveillance et attention.

***


La personne
Par Sâdhu Arunachâla (A. W. Chadwick)

Bhagavân est une très belle personne ; il resplendit d’une lumière intérieure ou aura. Il a les mains les plus délicates que j’ai jamais vues, et avec lesquelles il s’exprime parfaitement – elles « parlent », pourrait-on dire. Ses traits sont réguliers et la beauté de son regard indescriptible. Son front est large et le sommet de son crâne le plus haut que j’ai jamais vu. Cela est considéré en Inde comme le « sommet de la sagesse », aussi est-il naturel qu’il en soit ainsi. Son corps est bien formé et de taille moyenne, mais cela ne se remarque pas, car sa personnalité est si forte qu’on le voit comme grand.

Il a un grand sens de l’humour et quand il parle un sourire n’est jamais loin. Il a de nombreuses histoires toutes d’humour et de drôlerie à son répertoire. C’est aussi un excellent acteur. Il interprète avec brio les rôles de chacun en racontant une histoire [comme Râmakrishna ou Râmdâs]. Quand le récit est particulièrement pathétique, il est comme submergé par l’émotion [bhâva] et ne peut poursuivre. Quand les visiteurs viennent le voir avec leurs histoires de famille, il se réjouit avec eux ou verse des larmes quand ils s’affligent. En fait, il ne fait que refléter les propres émotions et sentiments de la personne. Il n’élève jamais la voix et, s’il semble parfois en colère, aucun signe ne modifie sa paix. De suite après, si on lui parle, il répond calmement et sans aucune agitation. Avec d’autres personnes, il demeure après quelque effet de la colère, mais non avec lui.

Il ne touche jamais à l’argent, non parce qu’il ne l’aime pas – car il sait que pour vivre dans le monde il est nécessaire –, mais parce qu’il n’en a jamais eu besoin et n’est pas intéressé d’en avoir. Argent et présents viennent à l’Âshram ; c’est bien, les administrateurs en ont besoin, mais il n’est point besoin pour eux de se désoler de ne pas en avoir ou de le réclamer à autrui. Dieu y pourvoira.

Certains disent qu’il ne parle pas. C’est inexact. D’ailleurs nombre d’autres choses inexactes sont dites sur lui. Il ne parle que quand cela est nécessaire et son apparent silence ne met que mieux en évidence nos vaines discussions et propos. Il préfère la simplicité – dans tous les domaines –, et aime s’asseoir à même le sol, mais un sofa lui a été donné, aussi est-il contraint [par respect envers les donateurs et l’Âshram] d’y demeurer la plupart du temps. Il ne permettra jamais qu’on lui accorde une préférence. Il est inflexible sur ce point dans la pièce où l’on sert les repas. Même si on lui donne un médicament ou un tonique particulier, il veut les partager avec tous. « Si c’est bon pour moi, alors ce doit être bon aussi pour tous », dit-il, les faisant distribuer autour de lui.

Il se rend plusieurs fois sur la sainte Montagne, et s’il a un seul attachement au monde, c’est sûrement son attachement à la Montagne. Il l’aime et il dit que « c’est Dieu Lui-même ».

A Sâdhu’s Reminiscences of Râmana Mahârshi,


        Sri Râmanâsramam, 2012.


        ***




Témoignage de Douglas Harding
What I Owe to Râmana Mahârshi
(« Ce que je dois à Râmana Mahârshi »)

Bien que je vécusse en Inde de 1937 à 1945, je ne vis pas, hélas, Râmana Mahârshi. En fait, à cette époque je ne connaissais presque rien sur lui. Toutefois, il est devenu depuis l’une de mes plus grandes influences dans la vie. Je souhaite témoigner ici, avec une profonde gratitude, tout ce que je lui dois.

Tout d’abord, je dois dire brièvement ce qu’il en fut pour moi en 1959 en Angleterre. Je pris connaissance des livres d’Arthur Osborne sur le Mahârshi. J’avais déjà lu : Qui suis-je ? En 1943, alors que je me trouvais toujours en Inde, je reconnus n’avoir trouvé personne ni quoi que ce fût. Précédant en cela la recherche que je menais depuis plusieurs années quant à ma véritable nature, avec une intensité croissante. (…) En un sens, j’étais toutes les formes, et bien plus : cellules, molécules, atomes, particules, etc. La question centrale était : qu’est-ce qui est là, au centre de toutes ces formes diverses qui nous entourent et nous constituent ? Quelle est la réalité de ces multiples aspects – lesquels ne sont que de simples apparences ? (…) Le substrat, s’il y en avait un, c’était moi, et c’était là une chose vraiment fascinante. J’étais coincé. Comment pénétrer cet Inconnu qui défie les investigations des plus brillants scientifiques, armés de leurs outils les plus subtils ?

Je réalisai soudain combien vaine était cette question. Comment pouvais-je leur être accessible ? Comment pouvais-je l’être à moi-même ? (…) Il me fallait seulement oser regarder le Regardant, là ! Ce que je vis alors était, et est, la plus simple, la plus directe, évidente et indubitable de toutes les choses, c’est-à-dire l’espace infini, pur, libre, lumineux en lui-même et totalement conscient de lui-même, et en même temps le Rien et le Contenant et la Source de toutes choses.

Dans les années qui suivirent, je fis cette découverte au petit-déjeuner, au dîner et au thé. Je l’ai absorbé, j’ai vécu avec, exploré et mis en pratique certaines de ses infinies applications et implications. Et j’ai essayé, par tous les moyens que j’ai pu trouver ou inventer, de partager mon ravissement avec autrui. Comme j’ai failli misérablement ! Certains furent intrigués – même moi –, un excentrique assez inoffensif, sinon un peu fou actuellement… Mais qu’est-ce que cela peut faire ? (…) Quoi qu’il en soit, je le confesse, je me sens souvent frustré, seul, et (très occasionnellement) découragé. Non pas que je puisse toujours douter de la vérité de ce que j’avais vu moi-même, et remettre en question ma propre santé mentale. C’est le mot « raison » que j’avais questionné ! J’ai pris sur moi afin de poursuivre de mon mieux.

Puis, en 1958, j’ai commencé de lire les premiers maîtres zen – et ne me sentis plus seul ensuite. Il y eut des amis qui décrivirent la propre expérience que j’eus moi-même en tant que vacuité. Ô joie ! Et, pour couronner le tout, dans la foulée de cette délicieuse compagnie, vint le Mahârshi lui-même.

Pourquoi, demandais-je à moi-même, est-il devenu si important pour moi ? Pourquoi est-il toujours, pour moi, merveilleux ? Pourquoi, particulièrement, dois-je le remercier ?

Premièrement, je dois le remercier pour le don que sont ses encouragements, un cadeau on ne peut plus précieux. Non pour la confirmation de ce que je vois (je suis seul à voir ce qui se passe en moi juste maintenant), non pour son soutien (juste là est le soutien de toutes choses) non pour l’amitié ou même pour l’amour (à moins d’être ami avec soi-même). J’ai une certaine difficulté à expliquer ce que j’entends par la sorte de bienveillant encouragement qu’il m’a donné quand j’en avais le plus besoin. J’appellerai peut-être cela : son darshan. Dans tous les cas, il s’ensuit que mon engagement envers « je-suis l’Un » a été totale. Plus d’hésitation, plus de découragement quotidien, plus d’autre véritable intérêt que Cela.

Deuxièmement, je dois faire part de ma reconnaissance au Mahârshi pour son insistance quant à l’accessibilité toujours présente, la spontanéité, l’évidence de la réalisation du Soi. Nombre de fois l’on m’avait dit, et je l’avais lu, que l’Illumination est de tous les états le plus rare et le plus éloigné, et le plus difficile – en pratique, impossible –, et là il y avait un Sage qui nous disait, au contraire, que cet état était le plus facile à réaliser. Cela, bien entendu, était ma propre expérience, et je n’ai jamais été intimidé par ces personnes religieuses qui me disaient prudemment que je ne pouvais voir ce que j’avais vu. Cependant, ce fut pour moi grandement rafraîchissant de voir que le Mahârshi n’avait jamais dépêché des investigateurs avec les instructions d’œuvrer pour la libération ! Ce n’est pas, insiste-t-il, quelque chose qui doit être récompensé en vue d’un futur accomplissement d’aucune sorte ; ce n’est pas pour avoir petit à petit, mais pour observer maintenant ce qu’on est.

D’autres Sages, bien entendu, ont mis l’accent sur la possibilité de cette réalisation, mais là le Mahârshi est certainement le plus clair, le plus inflexible de tous. Comme il est merveilleux de l’entendre dire, en effet, que comparées avec la réalité du Soi, toutes les autres choses sont obscures, plus ou moins invisibles, fugitives, impossibles à saisir : seul le Voyant peut être vu clairement.

Je suppose que c’était à cause de cette assurance renouvelée – l’insistance du Mahârshi quant à la possibilité de réaliser présentement le Soi – que cette réalisation devint possible pour moi, et permette de la partager avec un ami, puis avec plusieurs amis, et maintenant avec de nombreux amis. Aujourd’hui, je n’accepte pas que des questionneurs ne voient pas leur Absence. Je ne leur demande plus longtemps s’ils peuvent la voir, mais ce qu’elle signifie pour eux. Mon travail est de pointer cette Évidence, la leur afin de l’évaluer. Il est vrai que parmi tous ceux qui voient, seuls quelques-uns s’abandonnent à Ce qu’ils voient. Cela n’est pas, toutefois, la fin de l’histoire, et de toute façon les mots de « tous » et de « quelques-uns » sont inapplicables ici. La difficulté de partager Cela avec les autres ne fut jamais un problème. « Quels autres ? » aurait demandé le Mahârshi.

 

Cela m’amène à ma troisième gratitude envers le Mahârshi. Je le remercie pour son empathie absolue envers les problèmes d’autrui. Pour lui, la source de toutes les souffrances humaines se résume à une principale : l’erreur d’identité. La réponse au problème est de voir « qui souffre ? ». Au niveau premier, c’est insoluble. Et il doit en être ainsi. Il n’y a pas de plus grande absurdité, de folie plus préjudiciable et fondamentale d’imaginer que l’on est le centre de toute chose. Penser ici à une telle identification est un mal si profondément enraciné qu’il souligne et donne naissance à nombre de maux. Et, par grande chance, c’est la seule question à laquelle on peut répondre sans hésitation ou l’ombre d’un doute – absolument.

Pour conclure, je remercie Râmana Mahârshi par-dessus tout pour poser sans cesse cette question des questions, et pour nous montrer combien simple est la réponse, et pour avoir voué sa vie à cette simple réponse. Pour terminer, disons que la notion de celui qui parle et de celui qui reçoit est une chose irréelle. La notion qu’il y a une conscience associée avec un corps à Tiruvannamalai et une autre conscience associée avec ce corps à Nacton, en Angleterre, et bien d’autres consciences associées avec d’autres corps, y compris l’univers, est la grande erreur que n’a jamais accepté le Mahârshi. La Conscience est indivisible.

 

			



« Dans une forêt de bambous, ceux-ci se meuvent sous le vent,

Se frottent l’un à l’autre et produisent du feu, lequel consume les arbres-parents.

De même la connaissance née de mâyâ réduit en cendres l’illusion. »


			« Advaïta Bodha Dîpika », Ramana Smriti,


			Srî Râmanâsramam, Tiruvannamalai, 1999.
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